
Sommaire

	CHAPITRE 1

	CHAPITRE 2

	CHAPITRE 3

	CHAPITRE 4

	CHAPITRE 5

	CHAPITRE 6

	CHAPITRE 7

	CHAPITRE 8

	CHAPITRE 9

	CHAPITRE 10

	CHAPITRE 11

	CHAPITRE 12

	CHAPITRE 13

	CHAPITRE 14

	CHAPITRE 15

	CHAPITRE 16

	CHAPITRE 17

	CHAPITRE 18

	CHAPITRE 19

	CHAPITRE 20

	EPILOGUE




CHAPITRE 1

C’était bientôt le soir. John avançait tête baissée sur la lande battue par le vent et la pluie.

Son grand corps robuste luttait contre les rafales de plus en plus violentes.

Il marchait en essayant de ne pas glisser et montait de plus en plus difficilement sur ce chemin de bord de mer après le dernier village.

Il entendait les déferlantes qui venaient s’échouer avec fracas, tout en bas, contre les rochers sombres et pointus.

L’écume projetée vers le ciel s’envolait et retombait en tourbillonnant sur la mer déchaînée.

Il courait presque maintenant. Il avait peur d’inquiéter Mary restée seule dans leur grande maison posée sur la falaise.

Bob, le chien, progressait devant lui et de temps en temps se retournait pour attendre son maître.

Tout à coup, il changea brusquement de direction pour s’arrêter un peu plus loin en aboyant pour appeler John.

Celui-ci, aveuglé par la pluie et pressé de rentrer lui demanda de revenir mais sans se faire obéir.

Le chien tournait, tournait autour d’une masse sombre en aboyant de plus en plus fort.

Intrigué, John s’écarta lui aussi du chemin.

Ce qu’il découvrit le glaça alors d’effroi.

Une jeune femme gisait sur la terre mouillée. Ses longs cheveux blonds collés sur son visage la faisaient ressembler à une noyée sortie des eaux. Ses beaux yeux bleus tournés vers le ciel gardaient une expression de terreur.

Elle portait un ciré, un pantalon large, un pull col roulé. Il remarqua qu’une chaussure manquait au pied droit.

Malgré la forte pluie, des traces de sang étaient encore visibles sur sa tête. De même sur ses vêtements trempés et maculés de boue.

Aucun sac ou objet à ses côtés.

Il ne pouvait rien faire seul.

Il devait repartir sous l’averse cinglante pour rejoindre sa maison toute proche maintenant et appeler les secours.

Il lui semblait qu’elle était morte mais sans réfléchir, et peut-être dans un dernier geste protecteur qu’il ne pouvait expliquer, il déposa sur elle une couverture retenue par des grosses pierres.

Elle restait toujours dans son sac à dos, car il aimait, lorsque le temps le permettait, s’asseoir face à la mer et contempler le spectacle grandiose.

Il savait qu’il n’avait pas le droit de toucher au corps mais il ne pouvait supporter de la laisser ainsi abandonnée aux éléments en colère.

Enfin arrivé, il expliqua rapidement à Mary horrifiée, cette rencontre improbable.

Ensuite, tout s’était passé très vite. Il avait accompagné le médecin sur les lieux. Celui-ci avait constaté le décès.

Peu de temps après, la police venait à son tour. Les recherches s’annonçaient particulièrement difficiles.

Un inspecteur à l’aspect imposant et sévère supervisait les opérations avec autorité. Il semblait indifférent à l’eau qui trempait son chapeau et son pardessus.

La pluie incessante compliquait le travail des enquêteurs. Après un premier examen du médecin légiste et de l’équipe scientifique le corps de la jeune femme fut emporté.

La nuit était tombée maintenant. Les phares des véhicules s’éloignèrent bientôt en éclairant la lande noire peuplée d’ombres énigmatiques.

En contrebas de la falaise, le fracas des vagues contre les rochers continuait son rythme puissant.

John rentra chez lui, épuisé, vaincu par cette journée tragique. L’adjointe de l’inspecteur et un autre policier l’accompagnaient pour recueillir son témoignage.

Mary attendait dans cette maison à l’intérieur soigné et reposant.

Des meubles en chêne, des canapés velours entourés de lampes à la lumière douce orangée et des flammes qui dansaient dans la cheminée.

Blanche, la chatte, se reposait couchée sur son tapis douillet. Les yeux clos, pattes écartées, elle laissait pénétrer en elle toute la chaleur bienfaisante du feu.

Bob, le chien, vint s’installer à ses côtés.

Le museau posé sur ses pattes, il gardait les yeux ouverts et semblait rester en alerte, prêt à bondir. Il surveillait tout ce qui se passait dans la pièce depuis l’arrivée des policiers.

John répondait aux questions. Avait-il remarqué une présence dans cette lande proche de son domicile ?

Non, il ne se souvenait pas. En fait, il voulait rentrer au plus vite pour retrouver Mary.

De plus, en luttant contre le vent et la pluie il n’était pas dans l’observation de ce qui se passait autour de lui. Il regardait simplement droit devant lui.

On ne savait rien de cette jeune femme. Aucun papier sur elle. Aucun sac à proximité. Pourquoi ?

Que faisait-elle ici en ce jour de tempête ?

Les recherches reprendraient le lendemain dès le lever du jour.

Mary était restée debout, à l’écart.

Cette petite femme à la chevelure brune devenue presque blanche au fil des années observait avec attention son compagnon de vie depuis si longtemps.

Toujours à l’écoute des autres, au point de s’oublier parfois, elle ressentait à l’unisson l’émotion profonde de John.

Mais surtout, elle voyait en lui un bouleversement intérieur. Quelque chose de mystérieux. Un trouble indéfinissable. Sa belle tête aux cheveux blonds jadis mais aujourd’hui couleur neige était penchée. Son dos voûté. On le sentait profondément touché. Ses yeux bleus comme la mer gardaient encore le reflet de la jeune morte.

Les souvenirs de Mary remontaient à la surface.

Leur rencontre un jour de plein soleil.

C’était il y a très longtemps en France, sur la côte d’Azur. Là où le ciel est bleu et la chaleur accablante pendant les journées d’été.

Loin, si loin de cette côte sauvage battue par les vents au sud de l’Angleterre.

Ce qui était leur choix de vie depuis leur retraite.

Née à Londres, Mary, professeure de piano, avait fait une partie de ses études musicales à Paris.

John, né dans la capitale Anglaise lui aussi, professeur de musique Baroque, était à Nice pour un bref séjour de travail de recherche.

Il aimait cette belle région où il avait tissé et gardé des liens.

En vacances près de la frontière italienne, elle avait assisté à un concert en compagnie d’amis communs. Elle avait tout de suite posé son regard sur cet homme de haute stature, calme, au regard doux. L’attirance fut immédiate et depuis de si longues années le lien ne fut jamais rompu.

Perdue dans ses pensées, elle n’entendait pas la question d’un policier :

« Et vous madame, avez-vous remarqué quelque chose de particulier dans la journée ? »

C’est la voix de John lui demandant de venir s’asseoir à côté de lui qui la fit sortir de sa rêverie inquiète.

Un peu chancelante, elle vint les rejoindre pour s’entendre répondre : « Non, je n’ai rien vu d’anormal. »

La main de John s’était posée sur la sienne car il avait senti son angoisse contenue.

Ce geste la réconforta immédiatement.

C’est à ce moment que Blanche, la chatte, décida de sortir de la pièce.

Ses oreilles délicates ne supportaient plus le bruit des voix fortes et inconnues pendant son repos. Elle se releva et quitta le salon, fière, gracieuse et silencieuse sur ses pattes de velours.

Bob, quant à lui, était toujours à la même place. Le museau posé sur ses pattes et les yeux attentifs.

Enfin, ils se retrouvèrent seuls dans leur grande maison, serrés l’un contre l’autre sur le canapé face à la cheminée où dansaient des flammes apaisantes.

La pluie frappait toujours en rafales les fenêtres du salon. Tout à coup, John réalisa qu’il avait oublié, contrairement à son habitude, de fermer les lourdes persiennes en bois.

Il se leva sans prendre la peine de se couvrir pour sortir les accrocher.

Après son tour de la maison, il lui sembla entendre un bruit dans la cabane de jardin. Sans doute la tempête qui faisait tout bouger ou un oiseau de mer qui avait trouvé refuge car le battant ne fermait plus.

L’air frais lui fit du bien. Il aimait respirer les parfums mêlés d’embruns et de lande.

Il resta un moment, malgré la pluie violente, à contempler la nature en furie.

Dans sa précipitation, il avait laissé le couloir ouvert.

Le vent s’engouffrait et Mary inquiète de ne pas le voir rentrer se leva de son fauteuil pour aller à sa rencontre. Il arrivait en même temps.

Une fois la clef tournée dans la serrure, John se débarrassa de ses vêtements trempés dans la buanderie.

Il partit faire couler un bain chaud avec l’espoir, sans y croire vraiment d’effacer les images qui le hantaient.

Ces grands yeux bleus fixés pour toujours dans la peur.

Ces grands yeux bleus qui semblaient le voir encore.

Ces longs cheveux d’or dénoués.

Ce corps trop jeune pour être donné à la mort.

Un souvenir lointain montait doucement en lui. Un passé aux contours incertains qu’il n’arrivait pas à sortir de sa mémoire.

Un sentiment incompréhensible le dérangeait. L’impression étrange de connaître ce visage. C’était comme une porte fermée qui refusait de s’ouvrir.

John ne comprenait pas ce bouleversement soudain.

Etait- ce la fatigue qui faisait trembler ses mains ?

De la cuisine, venaient les senteurs d’une soupe préparée par Rebecca, l’aide ménagère, qui chaque matin était présente pour eux depuis que leurs forces diminuaient.

Mary se dirigea à son tour vers la salle de bains pendant que les légumes finissaient de réchauffer.

En robe de chambre, John s’installa dans le salon, face à la cheminée, en attendant le repas.

La maison avait retrouvé son calme et sa tiédeur.

Près de la grande bibliothèque, le balancier doré de l’horloge égrenait le temps qui s’enfuyait inexorablement. Chaque minute qui passait ne reviendrait plus jamais.

Le dîner terminé John et Mary s’installèrent près du feu.

Après un bol de lait, Blanche commença une toilette consciencieuse.

Une patte relevée, elle sortait une petite langue rose qui léchait ses poils avec application.

Son plat vidé, Bob semblait maintenant avoir abandonné toute surveillance et son corps n’était plus en alerte.

En tenue de nuit et un livre à la main, les époux retrouvaient peu à peu la paix après cette journée éprouvante.

La musique de Bach les accompagnait et les charmait.

Ce soir, Mary n’avait pas l’envie, contrairement à son habitude de s’installer au piano.

Ce grand piano qu’elle aimait tant caresser de ses doigts fins avec toute la passion dont elle était capable.

Dans la pièce voisine, la viole de gambe de John était restée muette elle aussi.

Un peu plus tard dans la soirée, ils montèrent se coucher.

Tôt le lendemain, ils prirent leur petit déjeuner dans la cuisine. La journée serait encore chargée en émotions.

John devait se rendre à Midgrey-Town pour rencontrer l’inspecteur-chef Monday, chargé de l’enquête. C’est lui qui était là hier avec l’équipe scientifique pour diriger les opérations.

Mary avait décidé d’accompagner son mari.

Un coup de sonnette les fit sursauter.

Pourtant, ils attendaient l’arrivée de Rebecca pour lui confier la maison avant de partir.

C’est seulement au deuxième coup, plus insistant, que John se leva pour ouvrir.

« Bonjour monsieur Byrd ! Excusez- moi, je pensais que vous ne m’aviez pas entendue ! »

« Entrez ! Nous sommes obligés de nous déplacer ce matin. Nous serons certainement de retour en début d’après midi.

Mais vous avez les clefs pour tout fermer en notre absence. »

«C’est entendu, je le ferai !

Bob et Blanche peuvent venir avec moi si vous le souhaitez. » « Oui, si cela ne vous dérange pas » répondit John. Il savait qu’elle adorait les animaux.

Même la chatte si indépendante, acceptait, lorsque l’occasion se présentait, de monter dans sa voiture en compagnie du chien, pour un cours trajet jusqu’à son domicile.

« Bonjour madame Byrd comment allez-vous ? » demanda Rebecca en l’apercevant.

« Bien ! » assura Mary qui avait pour habitude de cacher sa fatigue.

L’aide apportée chaque jour était devenue indispensable. Cette femme encore jeune, grande, solide, discrète, dévouée au couple avait déjà enfilé sa blouse et ses pantoufles.

Elle se dirigeait sans attendre vers la cuisine. Elle avait maintenant ses habitudes depuis plusieurs années de travail chez eux.

« Au-revoir, à demain ! » lança Mary après avoir expliqué brièvement à Rebecca le drame si proche de leur maison.

Celle-ci avait connaissance des faits. La rumeur s’était déjà répandue dans ce village d’habitude si paisible.

En sortant la voiture du garage, John vit le battant grand ouvert de la cabane de jardin, probablement à cause des rafales.

Edgar, le jardinier, devait réparer la serrure cassée depuis longtemps. Il faudrait y penser.

Mary se pressa d’ouvrir le portail de leur grand jardin fleuri. Après la tempête de la veille, le ciel roulait encore des nuages sombres. Une lumière dorée essayait de prendre place. Le vent s’était calmé et la pluie arrêtée.

Leur maison sur la falaise était si près de la mer qu’on pouvait toujours entendre le fracas des vagues contre les rochers.

Les oiseaux tournoyaient dans tous les sens en poussant leurs cris perçants.

Aujourd’hui, ils n’avaient pas le temps d’aller contempler ce paysage magnifique.

Ils devaient partir maintenant.

«Cliffland», leur village étant très petit, il fallait aller jusqu’à « Midgrey-Town » pour trouver le bâtiment de police où l’inspecteur Arthur Monday attendait John pour sa déposition. Ils prirent donc la route parallèle au chemin côtier.

De loin, on pouvait voir sur la lande un périmètre de sécurité où des silhouettes blanches aux visages masqués s’affairaient. Les recherches continuaient pour essayer de retrouver des indices là où le corps de la jeune femme avait été découvert. John et Mary restaient silencieux encore choqués par cette découverte macabre.

Ils longèrent la côte un moment jusqu’au vieux phare blanc qui résistait au temps et dressait sa masse de pierres inégales face à l’océan.

La nuit, on voyait de loin ses longues lumières qui tournaient dans le ciel pour guider les bateaux.

La route quittait ensuite le bord de mer pour pénétrer à l’intérieur des terres. Le paysage changeait. C’était maintenant une campagne vallonnée paisible et verdoyante. Des vaches tranquilles paissaient dans les prés à côté des fermes coquettes.

Plus loin, des chevaux impatients couraient non loin des haras qui étalaient leurs bâtiments bas plus sévères au milieu d’espaces arborés.

Il était étonnant de voir des mouettes se poser groupées près des animaux mais tout le monde semblait faire bon ménage. Peut-être que la tempête récente avait provoqué leur éloignement à l’intérieur des terres.

Ce paysage lui évoquait la Normandie.

Mary pensait à sa sœur Daisy, artiste peintre qui habitait en France avec son mari Robert, directeur d’un centre équestre. Elle se souvenait des vacances dans leur grande maison en pleine nature. Les cris, les rires, les jeux des enfants des deux sœurs.

Les deux fils de Daisy et Robert qui jouaient avec Emma, la fille unique de john et Mary.

Le temps a passé si vite !

Aujourd’hui, Michel, l’aîné, vétérinaire, assiste son père pour les soins des chevaux.

André, le second, est parti depuis la fin de ses études de médecine pour des aides humanitaires dans différentes régions du monde.

Emma quant à elle, pianiste comme sa mère, habite à Paris mais voyage souvent pour donner des concerts. Le lien avec ses parents est resté très fort malgré l’éloignement.

Cette petite fille joyeuse. Ce rayon de soleil chaque jour depuis sa naissance. Aujourd’hui une femme indépendante et épanouie.

Rêveuse, Mary regardait défiler le paysage. La campagne reposante s’éloignait. Des maisons serrées et sombres commençaient à apparaître. On se rapprochait de la ville. Le soleil qui les accompagnait depuis le début du trajet était caché.

Les nuages revenaient et une pluie fine mais tenace balayait les vitres de la voiture. C’était comme si le ciel s’accordait avec les immeubles tristes qui annonçaient Midgrey-Town. John annonça : « Nous sommes bientôt arrivés ! »

Ils étaient déjà dans la rue centrale. On voyait des commerces nombreux, des gens pressés. C’était l’agitation et le bruit après le calme.

Enfin, ils s’arrêtèrent sur la place principale où se trouvait la construction grise de la police ; austère, sinistre, où les attendait l’inspecteur- chef Arthur Monday.

John et Mary montèrent quelques marches abîmées et entrèrent dans ce lieu inconnu et inquiétant. Une très grande activité régnait à l’intérieur. Ils cherchaient leur chemin dans des couloirs interminables et mal éclairés aux murs à la peinture salie. Des pièces ouvertes se succédaient et se ressemblaient. A l’intérieur, on pouvait voir des policiers face à des ordinateurs et des piles de dossiers entassés sur les bureaux. Des photos et des documents accrochés sur des panneaux. On entendait des voix fortes et des portes claquer. John et Mary se sentaient un peu perdus et cherchaient à qui s’adresser. Enfin, un sergent leur demanda d’aller attendre dans une petite salle à côté du bureau principal. L’inspecteur chef était ressorti pour une affaire urgente. On ne savait pas à quel moment il reviendrait.

Le couple s’installa sur des banquettes dures en bois, en ce lieu fermé à l’odeur de poussière. Une petite fenêtre impossible à ouvrir donnait sur la grande place. Le coeur sensible de Mary se serrait à la vue des immeubles laids.

Elle pensait aux vies cachées derrière ces murs aux ouvertures étroites. Elle pourrait mourir de contempler chaque jour ce décor. De l’autre côté de la pièce, une grande vitre à la propreté douteuse descendait presque jusqu’au sol. Ce qui permettait un regard sur le couloir avec les allées et venues incessantes des policiers.

Le temps s’étirait tristement en ce lieu inhospitalier. Une vieille pendule ronde accrochée au mur poussait difficilement ses aiguilles avec un petit cliquetis. Déjà une heure écoulée. Lentement, très lentement.

La patience de John et Mary commençait à s’user. Ils se demandaient en soupirant combien de temps encore il faudrait rester enfermés.

Soudain, ils virent les policiers du bureau d’en face se lever rapidement et se concerter, des papiers à la main, comme en attente de quelqu’un.

Dans le couloir, on entendait des pas lourds et réguliers résonner sur le carrelage.

Un homme de haute stature et de corpulence imposante avançait le corps penché en avant. Il portait un pardessus anthracite trop large et un chapeau en feutre noir enfoncé du côté droit ce qui lui cachait une partie du visage. Il avait gardé sa pipe et tirait encore de grandes bouffées même à l’intérieur du bâtiment.

Une forte odeur de tabac s’infiltra jusqu’à la petite salle où se tenaient John et Mary. Un long moment s’écoula encore, interminable, pendant que la pendule peinait toujours à avancer ses aiguilles.

Enfin, une petite femme brune, souriante, les cheveux relevés en chignon, entra ; « Monsieur et madame Byrd, l’inspecteur- chef Monday vous attend. »

John et Mary se levèrent aussitôt pour la suivre.

Une porte donnant sur une pièce assez vaste était ouverte. On voyait des armoires, des étagères, des tables avec des dossiers empilés sur le point de s’écrouler.

L’homme aperçu dans le couloir était maintenant assis. Le corps bien enfoncé dans son fauteuil. La pipe entre les dents. Il ne bougea pas à l’arrivée de John et Mary. Sans parler, il se contenta de les inviter à s’asseoir face à lui d’un geste bref de la main. Comme il faisait sombre, une lampe à la lumière trop vive était allumée sur son bureau et aveuglait le couple.

Au porte-manteau, son pardessus était accroché ainsi que son chapeau. Il avait gardé un veston défraîchi ouvert sur une chemise mal repassée. On voyait maintenant ses cheveux grisonnants encadrant un front très haut. Il était difficile de lui donner un âge.

Il paraissait encore jeune, pourtant quelque chose en lui montrait l’usure du temps et une certaine lassitude. Ce qui frappait, c’était son regard pénétrant comme une lame. Ses yeux gris acier qui en ce moment scrutaient John et Mary avec une attention soutenue. Il resta un moment silencieux puis posa sa pipe pour la bourrer à nouveau.

Il ne semblait pas s’inquiéter de savoir si la fumée pouvait gêner cette femme qui semblait fatiguée. Mary, calme en apparence, cachait en réalité une révolte intérieure prête à exploser. Elle jugeait cette attitude hautaine, indifférente, sans gêne.

Un policier entra dans la pièce et s’installa devant un ordinateur pour la déposition de John.

L’inspecteur-chef détestait cet objet. Lui, travaillait à l’ancienne avec un petit carnet posé devant lui.

Il préférait observer, ressentir face à des personnes. Bien sûr, les recherches effectuées par les policiers l’aidaient. Il ne pouvait le nier.

Il s’énervait et même grondait fort si ces machines au langage inconnu pour lui tardaient à lui donner les renseignements attendus.

Il s’exprima enfin, lentement, d’une voix grave et rocailleuse, peut-être à cause du tabac: « Monsieur Byrd, comme vous le savez, vous êtes ici car c’est vous qui avez trouvé le corps de cette jeune femme. Nous avons besoin de votre témoignage qui reste un élément important de notre enquête. Nous allons donc tout reprendre depuis le début. Racontez-moi les circonstances de cette découverte ».

John, sans montrer son impatience, car il était en fait très las, reprit donc son récit. Le même donné aux deux policiers venus la veille dans sa maison. Son chien qui s’écarte du chemin. Son refus obstiné d’obéir. L’obligation de le rejoindre pour comprendre. La sidération et le choc. La couverture posée dans un dernier geste de protection. Enfin le retour en toute hâte chez lui pour appeler les secours.

L’arrivée du médecin qui constate le décès. En évoquant ce moment, il ressentait encore toute l’horreur éprouvée face à ce corps sans vie .

La voix de Monday interrompit brutalement ses pensées. Visiblement très énervé il demanda : « Pourquoi avoir déposé cette couverture ?

Vous saviez qu’il ne fallait rien toucher !

La police scientifique n’avait pas encore examiné la jeune femme ! »

John s’entendit répondre :

« C’est vrai, mais c’était comme une force inconnue qui m’obligeait à le faire. C’était comme un autre moi. Je ne pouvais pas la laisser ainsi abandonnée sans défense. Je devais encore la protéger au-delà de la mort ! »

Sa pipe calée entre les dents, le dos toujours bien appuyé contre le dossier, Monday restait silencieux et perplexe en observant John très attentivement.

C’était la première fois qu’il se trouvait face à une personne qui s’attardait à prendre soin d’un cadavre au lieu de partir en courant!

Après avoir bourré sa pipe une nouvelle fois et fait craquer une allumette qui éclaira un instant son visage, il continua : « Que faisiez-vous sur la lande? Avez-vous l’habitude de vous promener ainsi sous une pluie battante ? »

John avait perçu l’ironie de la question mais il continua sans agacement visible :

« J’aime la nature sauvage dans tous ses états.

Cela ne me dérange pas de marcher en pleine tempête.

Mais pour vous répondre, je venais de rendre visite à mon frère James.

Il vient d’emménager dans la dernière maison du village. Celle qui se trouve à l’entrée du chemin côtier qui monte sur la falaise.

Il habitait à Londres avec sa femme Sarah. Mais depuis le décès de celle-ci, il a décidé de venir s’installer près de chez nous ».

Monday posa sa pipe sur son bureau pour prendre son petit carnet et son crayon déjà bien diminué.

« A quelle heure avez-vous quitté votre frère ? »

John s’efforça d’être précis ;

« Je pensais rester avec lui jusqu’au soir, mais la tempête se renforçait. James s’inquiétait. Il a insisté pour que je rentre. Il devait être à peu près 16 heures lorsque je suis sorti.

Il faut 30 minutes sur le chemin côtier entre nos deux maisons ».

Monday prenait des notes pendant que l’homme assis face à l’ordinateur laissait courir ses doigts sur le clavier pour rédiger la déposition. L’inspecteur chef continua :

« Il était donc environ 16 heures15 lorsque vous avez trouvé le corps ! »

« Je pense que c’est exact !» répondit John .

« Une dernière précision : Avez-vous vu un sac ou tout autre objet pouvant appartenir à la victime ? » ajouta l’inspecteur.

« Non, je n’ai rien remarqué ! » termina John.

A ce moment, la mine du crayon se cassa et s’écrasa sur la page.

Monday s’arrêta pour remuer le fouillis de son tiroir et finit par trouver ce qu’il cherchait.

Mary observait les mains larges et massives de l’inspecteur qui avait repris ses notes et écrivait très lentement et avec application.

Plongé dans ses réflexions, il semblait avoir oublié tout ce qui l’entourait.

Pendant ce temps, le policier attendait, les mains immobiles sur le clavier. Le couple attendait. Et même la pipe attendait, posée sur le bureau à côté d’une pochette au cuir usé, presque vidée de son tabac.

C’était le temps suspendu. C’était le temps arrêté.

Enfin, il releva la tête et vit les yeux fatigués de John et Mary qui le
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